ÉTUDES TRADITIONNELLES 

çl 9 Année Septembre 1950 N° a86 


LA CITÉ DIVINE 

N ous avons déjà parlé en plusieurs occasions du sym- 
bolisme de la « Cité divine » (Brahma-pura dans la 
tradition hindoue) (i) : on sait que ce qui est désigné pro- 
prement ainsi est le centre de l’être, représenté par le cœur 
qui lui correspond d’ailleurs effectivement dans l’organisme 
corporel, et que ce centre est la résidence de Purusha, iden- 
tifié au Principe divin {Brahma) en tant que celui-ci est 
1’ « ordonnateur interne » [antar-yâmî) qui régit tout l’en- 
semble des facultés de cet être par l'activité « non-agis- 
sante » qui est la conséquence immédiate de sa seule pré- 
sence. Le nom de Purusha est interprété, pour cette raison, 
comme signifiant puri-skaya, c’est-à-dire celui qui réside 
ou repose (shaya) dans l’être comme dans une ville {pur a) ; 
cette interprétation relève évidemment du Nirukta, mais 
A. K. Coomaraswamy a fait remarquer que, bien qu'il n’en 
soit pas ainsi dans la plupart des cas, elle pouvait aussi 
représenter en même temps une véritable dérivation éty- 
mologique (2), et ce point, à cause de tous les rapproche- 
ments auxquels il donne lieu, mérite que nous nous y arrê- 
tions un peu plus longuement. 

Tout d’abord, il est à remarquer que le grec polis et le 
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latin civüas, qui désignent la cité, correspondent respecti- 
vement, par leurs racines aux deux éléments dont est formé 
le mot -puru-sha, bien que, en raison de certains changements 
phonétiques d’une langue à l’autre, ceci puisse ne pas appa - 
raître à première vue. En effet, la racine sanscrite pri ou 
pur devient dans les langues européennes pie ou pd (i), de 
sorte que pura et polis sont strictement équivalents ; cette 
racine exprime, au point de vue qualitatif, l’idée de pléni- 
tude (sanscrit puni et pûrna, grec pleos, latin plentts, anglais 
fuU), et, au point de vue quantitatif, celle de pluralité (grec 
polus, latin plus, allemand viel). Une cité n’existe évidem- 
ment que par le rassemblement d'une pluralité d'individus 
qui l’habitent et en constituent la « population » (le mot 
populus étant également de même origine), ce qui pourrait 
déjà justifier l’emploi, pour la désigner, de termes tels que 
ceux dont il s’agit ; mais ce n’est cependant là que l’aspect 
le plus extérieur, et ce qui est beaucoup plus important 
quand on veut aller au fond des choses, c’est la considéra- 
tion de l’idce de plénitude. A cet égard, on sait que le plein 
et le vide, envisagés comme corrélatifs, sont une des repré- 
sentations symboliques traditionnelles du complémenta- 
risme du principe actif et du principe passif ; dans le cas 
présent, on peut dire que Purusha remplit par sa présence 
la « Cité divine » avec toutes ses extensions ou ses dépen- 
dances, c’est-à-dire l'intégralité de l’être, qui, sans cette 
présence, ne serait qu’un « champ » (kshêtra) vide, ou, en 
d’autres termes, une pure potentialité dépourvue de toute 
existence actualisée. C’est Purusha qui, scion les textes 
upanishadiques, éclaire « ce tout » [sarvam idatn ) par son 
rayonnement, image de son activité « non-agissante » par 
laquelle est réalisée toute manifestation, suivant la « mesure » 
même qui est déterminée par l’étendue effective de ce 
rayonnement (2), de même que, dans le symbolisme apoca- 
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lyptique de la tradition chrétienne, la « Jérusalem Céleste » 
est éclairée tout entière par la lumière de l’Agneau qui 
repose en son centre « comme immolé », donc dans un état 
de « non-agir * (1). Nous pouvons encore ajouter, à ce pro- 
pos, que l’immolation de l’Agneau « dès le commencement 
du monde » est en réalité la même chose que le sacrifice 
védique de Purusha se divisant en apparence, à l'origine 
de la manifestation, pour résider à la fois dans tous les êtres 
et dans tous les mondes (2), de sorte que, bien qu’étant tou- 
jours essentiellement un et contenant tout principiellement 
dans son unité même, il apparaît extérieurement comme 
multiple, ce qui correspond encore exactement aux deux 
idées de plénitude et de pluralité dont il a été question tout 
à l’heure ; et c’est aussi pourquoi il est dit qu’ « il y a dans le 
monde deux Purushas, l’un destructible et l'autre indes- 
tructible : le premier est réparti entre tous les êtres ; le 
second est l’immuable » (3). 

D’autre part, le latin civitas dérive d’une racine kei qui, 
dans les langues occidentales, équivaut à la racine sanscrite 
shi (d'où shaya) ; son sens premier est celui de repos (grec 
keisthai, être couché), dont celui de résidence, ou de demeure 
stable comme le sont celles d’une ville, n’est en somme 
qu’une conséquence directe. Purusha, reposant dans la 
« Cité divine», peut en être dit l’unique « citoyen » (civis) (4), 
puisque la multitude des habitants qui la « peuplent » 
n’existe véritablement que par lui, étant tout entière pro- 
duite par sa propre lumière et animée par son propre souffle 
(; prâna ), rayons lumineux et souffle vital n'étant d’ailleurs 
ici, en fait, que deux aspects du sûlrâtmâ. Si l'on considère 

1. Nous rappellerons encore que la manifestation de la Shekinah ou “ pré- 

3. Rhagavad-Gitd, XV, lü ; d après la suite de ce texte, Purushottam i, qaï 
est identique à Paramâtmâ, est au delà de ces deux aspects, car il est le 
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la « Cité divine * (ou le « Royaume de Dieu . qui est « en 
nous », suivant la parole évangélique), dans son acception 
la plus stricte, comme étant uniquement le centre même 
de l'être, il va de soi que c’est Pmusha seul qui y résidé en 
réalité ; mais l'extension de ce terme à l’être tout entier, 
avec tontes ses facultés et tous ses éléments constitutifs, 
est également légitime pour les raisons que nous venons 
d’expliquer, et elle ne change rien à cet égard, puisque tout 
cela dépend entièrement de Pmusha et tient de ira jusqu à 
son existence même. Les fonctions vitales et les facultés de 
l’être sont souvent comparées, dans leur rapport avec 
Pmusha, aux sujets ou aux serviteurs d'un roi, et d y a 
parmi eUes une hiérarchie similaire à celle des différentes 
castes dans la société humaine (i) ; le palais où résidé le roi 
et d’où U dirige tout est le centre ou le coeur de la cite (2), 
sa partie essentielle dont tout le reste n’est en quelque sorte 
que prolongements ou « extensions » (sens qui est aussi con- 
tenu dans la racine kei) ; mais, bien entendu, les su]ets ne 
sont jamais vis-à-vis du roi dans un état de dépendance 
absolue comme celui dont il s'agit, parce que. bien que la 
fonction royale soit unique dans la cité et que la situation 
du « gouvernant » soit essentiellement autre que celle des 
« gouvernés » (3). le roi lui-même est cependant un être 
humain comme ses sujets, et non un principe d’un autre 
ordre. Aussi une autre image plus exacte est-elle donnée 
par le jeu des marionnettes, puisque celles-ci ne sont ani- 
mées que par la volonté d’un homme qui les (ait mouvoir 

c. point do vue » «6 n.t.nnn.nt développé PT Platon a.n. sa 
î. A l’origine, ce palais était en même ternpjim temp^ e ■ 
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à son gré (et le fil au moyen duquel il les fait mouvoir est 
naturellement encore un symbole du sûtrâimâ) ; et l’on 
trouve à cet égard un « mythe » particulièrement frappant 
dans le Kathâ-Sarit-Sâgara (i). Il y est question d’une cité 
entièrement peuplée d’automates en bois, qui se comportent 
en tout comme des êtres vivants, sauf qu’il leur manque la 
parole ; au centre est un palais où réside un homme qui est 
P « unique conscience * ( êkakam chêtanam) de la cité et la 
cause de tous les mouvements de ces automates qu’il, a 
fabriqués lui-même ; et il y a lieu de remarquer que cet homme 
est dit être un charpentier, ce qui l’assimile à Vishwakarma, 
c’est-à-dire au Principe divin en tant qu’il construit et or- 
donne l’Univers (2). 

Cette dernière remarque nous amène à préciser que le 
symbolisme de la « Cité divine » est susceptible d’une appli- 
cation « macrocosmique » aussi bien que d'une application 
« microcosmique », bien que ce soit celle-ci que nous avons 
envisagée presque exclusivement dans tout ce qui précède ; 
on pourrait même parler de plusieurs applications « macro- 
cosmiques » à des niveaux différents, suivant qu’il s’agit 
d'un monde particulier, c’est-à-dire d’un état déterminé 
d’existence (et c'est à ce cas que se rapporte proprement 
le symbolisme de la « Jérusalem Céleste » que nous avons 
rappelé plus haut), ou de tout l’ensemble de la manifesta- 
tion universelle. Dans tous les cas, que l’on considère le 
centre d'un monde ou le centre de tous les mondes, il y a 
en ce centre un Principe divin (le Purusha résidant dans le 
Soleil, qui est le Spiritus Mundi des traditions occidentales) 
qui joue, pour tout ce qui est manifesté dans le domaine 
correspondant, le même rôle d' « ordonnateur interne » 
que le Purusha qui réside dans le cœur de chaque être pour 
tout ce qui est inclus dans les possibilités de cet être. Il n’y 
a alors qu’à transposer sans autre modification, pour l’ap- 

1. Voir A. K. Cooraaraswamy, * Spiritual Palernity . and th, ■ Puppet- 
Complex „, dans Psychiatry, n« d'août 1845. 

% Voir Maçon* ei charpentiers, dana le n» de décembre 1 .46. 



ÉTUDES TRADITIONNELLES 


LA CITÉ DIVINE 


247 


246 

pliquer à la multitude des êtres manifestés, ce qui, dans 
l'application « microcosmique », est dit des différentes facul- 
tés d’un être pris en particulier ; le symbolisme du Soleil 
comme « Cœur du Monde » (1) explique d’ailleurs pourquoi 
le sûtrâimâ qui relie chaque être au Purusha central est alors 
représenté par le « rayon solaire » appelé sushumna (2). Les 
diverses représentations du sûlrâtmâ montrent aussi que la 
division apparente de Purusha, dans l’ordre « macrocos- 
wiique » aussi bien que dans l’ordre « « microcosmique », ne 
doit pas être conçue comme une fragmentation qui serait 
en contradiction avec son unité essentielle, mais comme 
une « extension » comparable à celle des rayons à partir du 
centre ; et en même temps, comme le sûlrâtmâ est assimile 
à un fil (sû/ra) par sa désignation meme, ce symbolisme 
est aussi en rapport étroit avec celui du tissage (3). 

Il nous reste encore un point à indiquer brièvement : 
c'est que, pour être légitime et valable au point de vue tra- 
ditionnel, c’est-à-dire en somme pour être vraiment « nor- 
male », la constitution et l’organisation de toute cité ou 
société humaine doit autant que possible prendre pour 
modèle la « Cité divine * ; nous disons autant que possible, 
car, dans les conditions actuelles de notre monde tout au 
moins, l’imitation ' de ce modèle (qui est proprement un 
« archétype » ) sera forcément toujours imparfaite, comme 
le montre ce que nous ax ons dit plus haut au sujet de la 
comparaison de PumsJut avec un roi ; mais, quoi qu’il en 
soit, c’est seulement dans la mesure où elle sera réalisée 
qu’on sera strictement en droit de parler de * civilisation ». 


C’est assez dire que tout ce qu’on appelle ainsi dans le monde 
moderne, et dont on prétend même faire « la civilisation » 
par excellence, ne saurait en être qu’une caricature, et 
même souvent tout le contraire sous bien des rapports ; non 
seulement une civilisation antitraditionnelle comme celle-là 
ne mérite pas ce nom en réalité, mais elle est même, en toute 
rigueur, l'antithèse de la véritable civilisation. 

René Guénon. 



SUR LES DEGRÉS INITIATIQUES 


N ous avons été fort étonné de constater en ces derniers. 

temps que certains, dont nous pensions cependant 
qu’ils auraient dû mieux comprendre ce que nous avons 
exposé à maintes reprises sur l'initiation, commettaient 
encore à ce sujet d'assez étranges méprises, témoignant de 
notions tout à fait inexactes sur des questions qui sont 
pourtant relativement simples. C'est ainsi que, notamment,, 
nous avons entendu émettre l'assertion, parfaitement 
inexplicable de la part de quiconque possède ou devrait 
posséder quelques connaissance de ces choses, que, entre 
l’état spirituel d’un initié qui est simplement « entré dans 
la voie » et 1' « état primordial », il n’existe aucun degré 
intermédiaire. La vérité est qu'il en existe au contraire un 
grand nombre, car le chemin des « petits mystères », qui 
aboutit à 1* « état primordial », est certainement fort long à 
parcourir, et, en fait, bien peu arrivent jusqu'à son terme ; 
comment pourrait-on soutenir que tous ceux qui sont sur 
ce chemin sont réellement au même point, et qu'il n'en est 
pas qui soient parvenus à des étapes différentes ? D'ailleurs, 
s’il en était ainsi, comment se ferait-il que les formes ini- 
tiatiques qui se rapportent proprement aux « petits mys- 
tères » comprennent généralement une pluralité de degrés,, 
par exemple trois dans certaines d’entre elles, sept dans 
certaines autres, pour nous borner aux cas les plus connus, 
et à quoi ces degrés pourraient-ils bien correspondre ? 
Nous avons cité aussi une énumération taoïste dans laquelle, 
entre l'état de 1’ « homme sage » et celui de 1’ « homme véri- 
table », il est fait mention de deux autres degrés intermé- 
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diaircs ( 1 ) ; cet exemple est même particulièrement net, 
puisque 1' « état primordial », qui est celui de 1* « homme 
véritable », y est expressément situé ainsi au quatrième 
degré d’une hiérarchie initiatique. Dans tous les cas, et de 
quelque façon qu’ils soient répartis, ces degrés ne peuvent, 
théoriquement tout au moins, ou symboliquement si l'on 
veut, lorsqu'il s’agit d’une initiation simplement virtuelle 
représenter rien d'autre que les différentes étapes d’une 
initiation effective, auxquelles correspondent nécessaire- 
ment autant d’états spirituels distincts dont elles sont la 
réalisation successive ; s’il en était autrement, ils seraient 
entièrement dépourvus de toute signification. En réalité, 
les degrés intermédiaires de l'initiation peuvent même être 
en multitude indéfinie, et il doit être bien entendu que ceux 
qui existent dans une organisation initiatique ne consti- 
tuent jamais qu'une sorte de classification plus ou moins 
générale et « schématique », limitée à la considération de 
certaines étapes principales ou plus nettement caractéri- 
sées, ce qui explique d’ailleurs la diversité de ces classifi- 
cations ( 2 ). 11 va de soi aussi que, même si une organisation 
initiatique, pour une raison quelconque de « méthode », 
ne confère pas des degrés nettement distincts et marqués 
par des rites particuliers à chacun d’eux, cela n'empêche 
pas que les mêmes étapes existent forcément pour ceux qui 
y sont rattachés, du moins dès qu’ils passent à l'initiation 
effective, car il n’y a aucun moyen qui permette d’atteindre, 
directement le but. 

Nous pouvons encore présenter les choses d’une autre 
façon, qui les rend peut-être encore plus « tangibles » : nous 
avons expliqué que l’initiation aux « petits mystères », qui 
prend naturellement l’homme tel qu'il est dans son état 
actuel, lui fait en quelque sorte remonter le cycle parcouru 
dans le sens descendant par l'humanité au cours de son 

1. Voir La Grande Triade, ch. XVIII. 

2. Voir Aperças sur r Initiation, ch. XLIV. 


histoire, afin de le ramener finalement jusqu’à 1' < état pri- 
mordial » lui-même ( 1 ). Or il est évident que entre celui-ci 
et l’état présent de l’humanité, il y a eu bien des stades 
intermédiaires, comme le prouve la distinction tradition- 
nelle des quatre âges, à l’intérieur de chacun desquels il y 
aurait d’ailleurs lieu d'établir encore des subdivisions ; la 
dégénérescence spirituelle ne s’est pas produite d'un seul 
coup, mais par étapes successives, et, logiquement, la régé- 
nération ne peut s’opérer qu’en parcourant les mêmes étapes 
en sens inverse, et en se rapprochant ainsi graduellement 
de 1’ « état primordial » qu’il s’agit de reconquérir. 

Nous comprendrions mieux qu’on puisse croire qu’il n’y 
a pas de degrés distincts dans le parcours des «grands mys- 
tères », c’est-à-dire entre l’état de 1’ « homme véritable * 
et celui de 1’ « homme transcendant » ; ce serait également 
faux, mais du moins cette illusion serait-elle plus facilement 
explicable. Il y a cependant de multiples états supra-indi- 
viduels, parmi lesquels il en est qui sont en réalité fort éloi- 
gnés de l’état inconditionné dans lequel seul est réalisée la 
« Délivrance » ou 1' « Identité Suprême » ; mais, dès qu’un 
être a dépassé 1’ « état primordial» pour atteindre un état 
supra-individuel quel qu’il soit, quiconque est encore dans 
l'état individuel humain le perd de vue en quelque sorte, 
comme un observateur dont la vue serait limitée à un plan 
horizontal ne pourrait connaître d’une verticale que son 
seul point de rencontre avec ce plan, tous les autres lui 
échappant nécessairement. Ce point, qui correspond pro- 
prement à 1' « état primordial », est donc en même temps, 
comme nous l’avons dit ailleurs, la « trace » unique de tous 
les états supra-humains ; c’est pourquoi, de l’état humain, 
1’ « homme transcendant » et ceux qui ont seulement réalisé 
des états supra-individuels encore conditionnés sont véri- 
tablement « indiscernables» entre eux, ainsi que de 1' «homme 
véritable » lui-même qui n’est pourtant parvenu qu’au 

1. Voir Ap.rças sur TlnUiation, ch. XXXIX . 
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centre de l’état humain et n'a actuellement la possession 
effective d’aucun état supérieur (1). 

Cette note n’a d’autre but que de rappeler certaines no- 
tions que nous avions déjà exposées, mais qui paraissent 
bien n'avoir pas été toujours suffisamment comprises ; et 
nous avons estimé d’autant plus nécessaire d’y revenir 
qu'il est véritablement bien dangereux, pôur ceux qui n’en 
sont encore qu’au premier stade de l’initiation, de s’imaginer 
qu’ils sont déjà, s’il est permis de s’exprimer ainsi, des can- 
didats immédiats à la réalisation de 1' « état primordial ». 
Il est vrai qu'il en est qui vont encore beaucoup plus loin 
et qui se persuadent que, pour obtenir immédiatement la 
« Délivrance » elle-même, il suffit d’en éprouver un désir 
sincère, accompagné d’une confiance absolue dans un Guru, 
sans avoir le moindre effort à accomplir par soi-même ; 
assurément, on croit rêver quand on se trouve en présence 
de pareilles aberrations ! 


René Guenon. 



